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  La Marchande et le prince





Il y a bien longtemps, ni ici ni ailleurs…

… vivait une négociante aussi célèbre qu’insaisissable du nom de Loulie el-Nazari. Vêtue de robes bleues comme le ciel nocturne, on l’appelait la Marchande de minuit, car elle faisait commerce de reliques enchantées par les djinns dans les souks clandestins. Pendant des années, elle sut demeurer une énigme et parvint à échapper au sultan, qui l’aurait volontiers pendue puisque ses affaires étaient illégales. Cependant, même le voleur le plus discret finit par être attrapé quand il abuse de sa chance, et ce fut également le cas de Loulie.

Un jour, tandis qu’elle se promenait au marché, elle tomba sur un homme possédé par une djinn d’ombre et lui sauva la vie. À son insu, cet homme n’était autre que le prince Mazen ben Malik, le benjamin du sultan. Le prince déguisé la remercia abondamment : « Mille bénédictions sur vous ! s’écria-t-il. Si vous n’étiez pas venue voir ce qui se passait, mon âme aurait fini dans la Mer de Sable. »

Si, pour le prince, cette rencontre était fortuite, elle marqua le début d’une suite de mésaventures pour Loulie, car bien qu’elle eût sauvé la vie de Mazen, le sultan entreprit de la faire chanter. Depuis des années, ce dernier cherchait une lampe abritant un djinn si puissant qu’on le disait capable d’exaucer n’importe quel vœu. Personne n’avait jamais localisé cette lampe, mais Loulie était précisément réputée pour sa capacité à trouver des objets enchantés.

Ainsi, le redoutable souverain fit arrêter Loulie et l’amena dans son palais, où il lui soumit un dilemme : « Trouverez-vous la relique pour être fêtée en héroïne ? Ou fuirez-vous comme une criminelle pour périr dans le désert, sans personne pour vous pleurer ? »

Ceci ne lui laissait aucun véritable choix et elle fut forcée d’accepter sa requête. Elle se lancerait donc dans la quête du sultan, escortée par le grand prince Omar, fils du monarque et Roi des Quarante Voleurs. Elle ignorait néanmoins que le prince Mazen avait lui aussi été victime de chantage. Non pas de la part de son père, mais d’Omar, qui exigea que son jeune frère prît sa place durant le périple, sous peine de révéler au sultan ses excursions interdites dans la ville de Madinne.

« J’ai gardé tes secrets, akhi, l’avertit le grand prince. Tu me le dois. »

Si ses aventures venaient à s’ébruiter, Mazen serait inévitablement consigné dans le palais. Terrifié à cette idée, il accepta le marché de son frère et, à l’aide d’un bracelet enchanté par les djinns, chacun prit l’apparence de l’autre.

Loulie el-Nazari se mit donc en route avec le faux grand prince, l’une de ses tristement célèbres Quarante Voleurs – une certaine Aïcha –, et son propre garde du corps, Qadir, un djinn se faisant passer pour un humain. Durant son périple, le petit groupe traversa des ruines cachées où fut découvert un collier appartenant à une puissante reine djinn, des dunes ensoleillées hantées par les goules, des cités que le sang des djinns avait rendues prospères, et des oasis où tous se reposèrent à la lumière des étoiles.

Le voyage n’eut rien de facile. Ils durent faire face à des cauchemars, tant réels qu’immatériels, à des tempêtes de sable, à une horde de goules, et à la diabolique reine emprisonnée dans le collier. Ils affrontèrent le wali de Dhyme, qu’elle avait possédé, et ce fut alors qu’ils apprirent la véritable nature des reliques : ces objets recueillent l’âme d’un djinn à sa mort.

Cette révélation présagea les événements à venir, car lorsqu’ils retournèrent dans le désert, ils tombèrent la tête la première dans un nouveau péril : un piège tendu par un diabolique reclus appelé le Chasseur en Noir. Cet homme, Imad, était l’un des Quarante Voleurs originels du sultan ; des années plus tôt, sur l’ordre d’Omar, il avait massacré une tribu de Bédouins pour s’emparer d’une relique de souverain djinn, mais ses séides avaient à leur tour péri de la main de la créature même qu’ils traquaient. Les seuls survivants de cet événement furent Imad, le souverain djinn… et la jeune Bédouine que ce dernier avait sauvée, qui n’était nulle autre que Loulie el-Nazari.

De prime abord, Imad crut avoir neutralisé les voyageurs. Son piège de fer avait tué Qadir, et les trois humains furent enfermés dans une prison au cœur de la Mer de Sable Orientale. Mais le fourbe ne les avait pas délestés de toute leur magie ; le prince disposait de son ombre, laquelle avait été enchantée par la djinn qui l’avait possédé à Madinne, et lorsqu’il la vit sur le mur, il songea : Si personne ne vient à mon secours, je n’ai d’autre choix que de me sauver moi-même.

Sur ce, il détacha son ombre du mur et s’en vêtit pour s’échapper de sa cellule. Grâce à elle, il libéra Aïcha, et tous deux retrouvèrent Loulie dans la salle au trésor du chasseur, où une terrible blessure l’avait réduite à l’impuissance. Avec l’aide de leurs reliques, tous trois s’évadèrent en profitant du chaos causé par les goules d’Imad, devenues incontrôlables.

Mazen se précipita à travers les couloirs, Loulie dans ses bras, mais leur fuite fut de courte durée. Au bout de quelques virages, Imad les accula et égorgea Aïcha. La marchande et le prince se retrouvèrent seuls face à lui, terrifiés et impuissants.

Mais alors, miracle ! Les ruines commencèrent à trembler et à s’effondrer, et Loulie et Mazen comprirent qu’ils étaient en train de s’enfoncer dans la Mer de Sable. Tous deux tombèrent au fond d’un gouffre, où ils retrouvèrent nul autre que Qadir, miraculeusement ressuscité. Blessé et incapable de conserver une forme physique, le djinn les guida néanmoins sous la forme d’une apparition vaporeuse à travers les ruines qui s’effondraient. Lorsqu’Imad surgit pour les menacer de nouveau, Loulie obtint finalement vengeance en plongeant sa dague dans son cœur, jusqu’à ce qu’il ne restât plus rien de lui que des cendres.

Loulie et Mazen eurent à peine le temps de panser leurs plaies qu’un autre étrange miracle survint : Aïcha, vivante mais transformée par la magie nécromantique de la souveraine djinn du collier. Au-delà de toute espérance, tous avaient survécu, mais irrémédiablement changés. Une chape de méfiance s’abattit sur eux lorsqu’il devint clair que chacun gardait ses propres secrets.

Qadir fut le premier à rompre le silence. « Bien, dit-il. Parlons de mensonges et de vérités, et de ce qui se cache entre eux. » Il s’assit devant leur feu de camp et commença à leur raconter son histoire.

Il révéla qu’il n’était pas un simple djinn, mais l’un des sept puissants souverains qui avaient englouti leurs cités sous la Mer de Sable. Dans leur contrée, on les appelait des « éfrits ». Des années plus tôt, Qadir avait perdu une boussole dans le désert et tout en la cherchant, il avait sans le vouloir conduit les voleurs d’Omar jusqu’à la tribu de Loulie. Cette révélation aussi inattendue qu’horrible creusa un gouffre entre la marchande et son garde du corps. Enfin, les voyageurs atteignirent la dernière cité, Ghiban, dans un silence maussade.

Mais le temps guérit les maux, et le séjour du groupe à Ghiban combla la distance qui les avait séparés. Mazen raconta des histoires au souk afin de gagner quelques pièces pour la suite de leur périple. Loulie explora les falaises avec Qadir, à la recherche d’une relique à vendre. Et Aïcha leur offrit une occasion de se renflouer en leur ouvrant le repaire de l’un des Quarante Voleurs, qui contenait une petite fortune en objets enchantés.

Avant de quitter la cité, les voyageurs s’octroyèrent une nuit de détente sur un navire, où ils dansèrent dans la fumée de chicha illuminée par les lanternes. Le lendemain, ils retournèrent au désert, le cœur gonflé d’espoir. Il ne fallut pas longtemps, toutefois, pour que le destin ne s’emparât à nouveau d’eux. À la dernière oasis, Mazen fit face à sa plus grande peur : un avis de recherche frappé de son portrait, proclamant qu’il avait assassiné le sultan. Car tel était le plan d’Omar depuis le début : arborer l’apparence de Mazen et profiter de son absence pour lui faire endosser le meurtre de leur père.

Aïcha, qui était au courant du complot, s’était déjà enfuie, et Mazen réussit à échapper aux mercenaires lancés à ses trousses en compagnie de Loulie et Qadir. Plus tard, tandis qu’ils se reposaient sur un plateau dans le froid du désert, la marchande se tourna vers le prince et lui fit cette promesse : « Votre frère paiera pour ce qu’il a fait, dit-elle. Je le jure. »

La vengeance brûlant dans leur cœur, Loulie et Mazen suivirent la boussole et la magie de Qadir sous les sables, où ils trouvèrent la lampe, mais aussi le Roi des Quarante Voleurs. Omar déroba la lampe à Mazen et, usant de l’invocation de ses ancêtres, ordonna à l’éfrit qu’elle contenait : « Souverain djinn ! Tu m’es lié et tu me serviras ! »

Le puissant djinn aurait pu les détruire, mais un dernier secret fut révélé : Aïcha, qui avait suivi son roi sous la Mer de Sable, découvrit que certains de ses camarades voleurs n’étaient autres que des djinns. Folle de colère à l’idée d’avoir dû travailler avec ces créatures qu’elle haïssait tant, elle se retourna contre son maître, et Loulie et Mazen profitèrent de cette diversion pour reprendre la lampe et libérer l’éfrit, nommé Rijah, des mains d’Omar. Après que Rijah leur eut permis de s’échapper, une bataille épique éclata entre les sbires d’Omar et le petit groupe.

Mais bien que la marchande se battît vaillamment, tout comme ses compagnons, ils n’étaient pas prêts à triompher des illusions du Roi des Quarante Voleurs. De plus, ils affrontaient une force qu’ils ne comprenaient pas, car aucun d’entre eux ne savait ce qu’Omar espérait en s’alliant à des djinns pour récupérer des reliques d’éfrits. Il n’empêche qu’ils réussirent à lui arracher l’objet qui lui accordait son plus grand pouvoir : la boucle d’oreille en forme de croissant de lune qui avait autrefois appartenu à sa mère, elle-même une souveraine djinn nommée Aliyah.

Le prince et la marchande s’enfuirent de la Mer de Sable sur le dos de Rijah, qui s’était changé en un légendaire rokh. Qadir demeura en arrière pour leur laisser le temps de s’échapper, et Aïcha, la voleuse qui les avait trahis, puis sauvés, resta elle aussi pour tirer vengeance du roi qui lui avait menti.

Loulie, Mazen et Rijah piquèrent dans un gouffre si profond qu’il semblait conduire jusqu’au centre de la Terre. Et alors, la fin survint.

Ou peut-être un commencement.

Car ils se retrouvaient à présent au fond du royaume englouti des djinns, un lieu mythique dans lequel nul humain n’avait jamais posé le pied. Un lieu d’histoires, de mystères et de périls. Une échappatoire. Un sanctuaire.

Du moins, c’était ce qu’ils espéraient.
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    Loulie



  

    Loulie était de mauvaise humeur pour deux raisons.


    La première : elle se retrouvait piégée dans un lieu inconnu, en compagnie d’un être de flammes colérique et d’un conteur naïf qui narrait à ce dernier leur périple avec une avalanche de détails. La seconde : elle était littéralement piégée sur un gros rocher au milieu d’un océan de sable en mouvement permanent.


    Au loin, sur une île au milieu de la Mer de Sable, se dressait leur destination : la légendaire cité des djinns, Dhahab. Loulie distinguait ses dômes et ses tours que dorait le soleil. Des fanaux d’espoir, avait dit l’être de flammes colérique, Rijah. Mais ici, au bord de la Mer, Loulie ne nourrissait que très peu d’espoirs.


    « Je déteste déjà cet endroit », grommela-t-elle.


    Rijah, le Changeforme, le plus puissant de tous les djinns – selon ses propres dires – lui lança un regard torve depuis l’ombre du dattier sous lequel il s’était couché. « Cet endroit te déteste aussi. »


    Mazen, qui semblait nettement moins naïf en concluant son histoire, jeta un coup d’œil irrité à l’éfrit. « Avez-vous seulement écouté ce que je viens de vous raconter ? »


    Rijah haussa mollement une épaule. « Pourquoi t’écouter alors que ça ne m’intéresse pas ? »


    Loulie soupira pendant que les deux autres continuaient de se chamailler. Elle leva les yeux vers le ciel. Ou du moins, là où aurait dû se trouver le ciel. Mais il était difficile de l’envisager comme tel puisque des bancs de poissons remplaçaient les nuages et que le soleil ondoyait, faible et diffus comme de la lumière jouant sur l’eau. Depuis leur arrivée, le firmament avait plusieurs fois changé d’aspect : tantôt il grouillait de bêtes aquatiques, tantôt il était envahi d’une multitude d’oiseaux étranges. D’après Rijah, c’était une illusion façonnée par les djinns, une réalité manufacturée et par conséquent suspecte.


    En regardant ce ciel incongru, Loulie avait l’étrange impression de sombrer. Sentiment qui ne fut qu’exacerbé lorsqu’elle contempla les sables mouvants autour d’eux. À la surface, on disait que la Mer de Sable était le vestige du pays englouti où avaient jadis fleuri les cités des djinns. Mais si c’était bien le cas, pourquoi s’étendait-elle aussi ici, dans ce royaume sous le sable ?


    Plus tôt, lorsqu’elle avait interrogé Rijah à ce sujet, ce dernier n’avait su que répondre. Il semblait tout aussi perturbé qu’elle par la vue de l’océan de sable et des îles qui le parsemaient.


    Un raclement de gorge tira Loulie de sa rêverie. Elle leva les yeux pour voir Mazen debout au bord du rocher, les yeux tournés vers Dhahab. « On pourrait s’y rendre en volant », hasarda-t-il.


    Le prince-devenu-criminel semblait sortir d’une tempête de sable particulièrement sévère. Ses cheveux bouclés étaient ébouriffés, sa tunique et son pantalon froissés et déchirés. Mais la blessure qu’il avait reçue durant leur dernière bataille avait déjà guéri, et malgré l’épreuve qu’ils avaient affrontée, ses yeux dorés pétillaient encore. Si son titre lui avait été dérobé, il demeurait le prince au cœur tendre qui avait chevauché aux côtés de Loulie, à l’insu de cette dernière. Il restait Mazen ben Malik, fils cadet de feu le sultan.


    Rijah grimaça. « Tu veux dire que je pourrais voler jusque-là en vous portant sur mon dos. »


    Mazen lui renvoya un regard appuyé. « Oui ?


    — Non », répondit platement le djinn.


    Loulie se mordit la langue. Rijah avait reçu pour instruction de veiller sur eux, mais jusque-là, l’éfrit s’était contenté de les suivre à contrecœur en se plaignant bruyamment.


    Si l’écoulement du temps était impossible à estimer en raison de ce ciel, Loulie avait la sensation d’avoir longtemps marché à travers des contrées aussi impraticables que tortueuses. Et voilà qu’ils se retrouvaient échoués sur une plage, une petite falaise dans le dos et la Mer de Sable face à eux. Au début, les paysages qu’ils avaient parcourus étaient ponctués de fissures et de balafres, mais entiers. Ce ne fut qu’ici, au bord de la Mer de Sable, que Loulie comprit qu’ils se trouvaient sur une île.


    Rijah, qui avait plus tôt adopté la forme d’un oiseau pour inspecter les parages, prétendait que la Mer de Sable avait érodé non seulement les environs immédiats, mais toute la région. Des cités qui se dressaient autrefois sur la même plaine étaient à présent séparées par des bras de mer. Selon lui, il n’y avait aucun moyen de contourner l’étendue de sable, mais Loulie refusait de le croire.


    Elle vint se camper devant l’éfrit. « Vous n’avez pas envie de rentrer chez vous ? »


    Rijah croisa les bras. Un pli apparut brièvement entre ses sourcils, mais disparut tout aussi vite. Loulie reconnut ce signe, si fugitif fût-il.


    Mazen sembla le remarquer aussi. « Vous avez peur d’y retourner ? »


    Loulie n’insista pas. Elle s’était tellement inquiétée de sa propre sécurité qu’elle n’avait pas pris le temps de réfléchir à l’histoire de Rijah. Elle avait oublié qu’on le qualifiait d’éfrit parce que tel était le titre des puissants souverains djinns qui avaient englouti ces cités.


    Rijah grimaça. « Vous voudriez retourner dans la ville qui a mis votre tête à prix ?


    — Mais vous êtes très âgé, protesta Mazen. Il est probable que personne ne se souvienne de… »


    Un rire vif, moqueur, s’échappa des lèvres de l’être. « Les djinns peuvent garder rancune pendant des siècles. En comparaison, le ressentiment des humains est fugitif. »


    Face à l’éclat rageur de son visage, Loulie ne put s’empêcher de se demander s’il ne faisait pas référence à son propre ressentiment. Avant leur rencontre, Rijah était resté prisonnier durant des siècles sous la Mer de Sable, dans ce qui était censé être la plus puissante relique de tout le désert : une petite lampe à huile d’apparence insignifiante. Et à présent Mazen, le descendant de l’homme qui avait incarcéré Rijah et l’avait obligé à accomplir sa volonté, portait ladite lampe dans une sacoche, à sa ceinture.


    Le prince avait promis de ne jamais abuser de ses pouvoirs, mais Rijah se montrait visiblement dubitatif. Selon Loulie, l’éfrit ne changerait pas de comportement avec eux de sitôt.


    Elle recommença à chercher du regard un passage à travers la petite étendue de Mer de Sable qui les séparait de la cité et eut la surprise de discerner une forme au milieu des vagues de poussière, qui n’était certainement pas là un instant plus tôt. Elle loucha jusqu’à ce que la forme lui apparût plus nettement. Enfin, elle comprit qu’elle voyait…


    « Un bateau ? »


    Mazen la rejoignit et s’abrita les yeux de la main. « C’est… un bhum ? »


    C’était de fait un bhum de taille moyenne, muni de trois voiles. Il était très probablement piloté par des djinns, ce qui noua le ventre de Loulie. Comment se comporter dans un monde où les humains étaient une anomalie ?


    Mazen grogna doucement. « Vous pensez que ce sont des explorateurs ? Des voyageurs ? »


    Elle secoua la tête. « Peu importe. Quel que soit leur but, ils se dirigent vers la cité. La question est : comment attirer leur attention ? »


    Il y eut une pause pensive. Puis, à l’unisson, ils se tournèrent vers Rijah.


    Sans surprise, l’éfrit afficha ouvertement son déplaisir. « Imaginez, juste un instant, que j’attire ce navire ici. Que ferez-vous quand l’équipage découvrira que vous êtes humains ? Vous l’assommerez avec votre interminable histoire et prierez pour que leur curiosité l’emporte sur leur animosité ? » Rijah ricana. « Et s’ils vous capturent ? Vous brandirez vos pathétiques canifs ? »


    D’instinct, Loulie dégaina sa pathétique dague et la pointa vers Rijah. « Je sais mentir. » Elle orienta ensuite la lame vers Mazen, qui recula légèrement. « Lui aussi. Qu’est-ce que vous nous avez dit quand nous sommes arrivés ici ? Que vous n’aviez pas l’intention de nous pouponner ? »


    Rijah ouvrit la bouche pour riposter mais s’interrompit, subitement captivé par sa lame. Loulie comprit aussitôt ce qu’il regardait : le qaf doré sur la poignée d’obsidienne, la première lettre du nom de Qadir.


    Qadir. Pour elle, un garde du corps ; pour Rijah, le roi des djinns.


    Elle ravala l’émotion qui s’empara d’elle quand elle repensa à son complice. Qadir, qui leur avait dit de s’enfuir. Qadir, qui était resté en arrière pour permettre leur évasion. Qadir, qui ne les avait pas encore rejoints malgré sa promesse. Si Rijah avait pu leur faire rebrousser chemin à travers la Mer de Sable, Loulie serait déjà repartie le chercher.


    Toute colère quitta les traits de l’éfrit lorsqu’il contempla la lettre gravée. « D’accord. Je vais héler le navire, mais à vous de vous débrouiller des conséquences. » Sur cette déclaration cryptique, il se tourna vers le vaisseau et fit craquer ses jointures avant de soupirer profondément. La vive exhalaison devint rafale, qui fendit l’air avec assez de force pour faire remuer leurs vêtements.


    Loulie regarda, éberluée, la bourrasque se tordre au-dessus des sables déchaînés ; en l’espace d’un souffle, elle atteignit le bhum et le fit pivoter vers leur petite île.


    Mazen en resta bouche bée. « Incroyable », souffla-t-il.


    Rijah eut un sourire narquois. « Ce n’est rien. » Il se tourna vers le prince et, à mi-mouvement, son corps frémit et devint flou. Lorsque Loulie cligna des yeux, Rijah n’était plus devant eux sous sa forme humaine, mais volait au-dessus de leur tête, changé en faucon aux yeux turquoise vif.


    Mazen poussa un glapissement étranglé quand l’éfrit vint se percher sur son épaule.


    « Laissez-moi deviner, lança Loulie en croisant les bras. Vous ne voulez pas vous montrer aux autres djinns. »


    Rijah ne daigna pas répondre et elle se retourna vers le navire en grommelant. La bourrasque retomba ; dans quelques instants, les marins reprendraient leur cap. Elle se redressa, se drapa dans sa bravade comme dans une cape et entortilla ses écharpes autour de son visage. Mazen l’imita, dissimulant tout son visage hormis ses yeux. Elle fut surprise de le voir prendre l’initiative d’appeler le bateau en remuant les bras. Il ne s’arrêta que lorsque l’embarcation fit cap vers eux.


    « J’espère que ça ne va pas mal finir », marmonna-t-il en baissant les mains.


    Loulie s’obligea à hausser les épaules. « Ne vous tourmentez pas trop pour ça. Arrivera ce qui arrivera. »


    Mazen lui lança un regard par-dessus son épaule. Il y avait une lueur de compréhension dans ses yeux, un souvenir suspendu entre eux : Qadir leur prodiguant ce conseil tandis qu’ils cherchaient la lampe dans les profondeurs de la Mer de Sable. Mais Loulie avait entendu son ami proférer la même chose tant de fois qu’elle l’avait répété sans réfléchir.


    Elle se détourna de la mine compatissante de Mazen. Elle ne voulait pas se remémorer Qadir. Pas alors que penser à lui et aux gens qu’ils avaient laissés derrière eux lui laissait un tel sentiment d’impuissance. Loulie ignorait ce qu’il était advenu de Dahlia, mais Ahmed…


    Contre son gré, ses pensées revinrent au souriant wali de Dhyme : Ahmed ben Walid, le chasseur de djinns qui l’accueillait toujours avec joie dans sa ville. L’homme qui lui avait demandé son cœur mais avait péri durant le coup d’État d’Omar avant qu’elle n’eût pu lui répondre.


    Loulie ravala un nœud dans sa gorge et se concentra de nouveau sur le navire, qui était à présent suffisamment proche pour qu’elle pût distinguer une silhouette à sa proue, qui désignait du geste une échelle de corde pendue au bastingage.


    « Après vous », dit doucement Mazen.


    Loulie hésita l’espace d’un battement de cœur. Deux. Puis elle courut vers le navire et franchit d’un bond la petite étendue de sable qui la séparait de la coque et grimpa l’échelle. Mazen l’imita avec un peu moins de grâce, Rijah toujours perché sur l’épaule.


    L’échelle fut rapidement escaladée. La première chose que nota Loulie lorsqu’elle prit pied sur le pont fut son étonnante stabilité : le navire ne dansait pas sur la Mer : il glissait à sa surface.


    De la magie ?


    Sa curiosité céda rapidement la place à l’inquiétude lorsqu’elle s’intéressa à l’homme qui lui faisait face. Non, pas un homme, un djinn. Car s’il avait forme humaine, ses yeux étaient entièrement noirs, et sa peau scintillait étrangement, comme hérissée de plaques écailleuses. Les ourlets de sa tenue ondulaient comme de la fumée et obscurcissaient même les broches d’or épinglées à son manteau de velours.


    L’estomac de Loulie se noua. Dissimuler ses traits n’abuserait personne : elle n’était visiblement pas à sa place ici. Mais le djinn les regardait avec un air d’attente, et elle allait bien devoir dire quelque chose.


    Soudain, Rijah les fit tous sursauter en poussant un cri perçant, bizarrement réprobateur, qu’intensifiait encore son œil de faucon.


    Le marin lorgna le petit rapace avec perplexité. « Vous avez… un oiseau très expressif. »


    En entendant sa voix, Loulie fut envahie par le soulagement. Son accent était plus syncopé, ses syllabes plus accentuées, mais il parlait la même langue qu’elle. Elle poussa un petit rire essoufflé. « Oui, veuillez pardonner à cette créature. » Elle s’inclina. « Vous avez toute notre gratitude pour nous avoir secourus. Moi et mes… » Elle hésita en lançant un regard à Mazen. « … compagnons. »


    Ce dernier en profita pour le remercier à son tour et pour raconter leur histoire fictive. Une histoire toute simple, qui les présentait comme des explorateurs égarés. Partis à la recherche d’un mystérieux trésor, ils s’étaient retrouvés en fâcheuse posture. Le bhum était passé à point nommé, conclut Mazen.


    Après ce récit, le marin les étudia sans rien dire, ses yeux noirs insondables. Puis, étonnamment, il les remercia pour leurs explications. Loulie resta coite quand il se contenta de leur poser une question : « La région dont vous venez… Est-elle encore émergée ? »


    Elle scruta l’expression du marin, devina son scepticisme au pli de son front et à la courbe abattue de sa bouche. Elle avait passé des années à observer ses clients, la manière dont leurs yeux se promenaient sur ses marchandises, les gestes qui trahissaient leur indécision. Elle ne savait jamais ce qui les amenait à son étal, mais le succès de son négoce dépendait de sa capacité à lire ces signes révélateurs.


    Elle ne savait pas à quoi se référait le marin, mais elle devinait la réponse à laquelle il s’attendait. Alors, elle glissa une note de tristesse dans sa voix et répondit : « J’ai bien peur que non. »


    Le djinn soupira et son regard balaya les terres brisées sur lesquelles ils étaient échoués quelques minutes plus tôt. « Encore une île perdue à cause des sceaux, marmonna-t-il. C’était prévisible, mais ça n’en est pas moins tragique. Peut-être est-ce la miséricorde des dieux qui nous a réunis. »


    Ou la magie d’un éfrit. Loulie lança un coup d’œil à Rijah, mais ce dernier fixait la plage qu’ils venaient de quitter. Loulie se demanda si ce terme – sceaux – avait le moindre sens pour lui.


    « En temps normal, je demanderais paiement, reprit le marin, mais je ne suis pas sans cœur au point de rançonner des naufragés. » Il entreprit alors de leur faire visiter le pont.


    Tandis qu’ils marchaient, Loulie s’intéressa au reste de l’équipage. S’ils se mouvaient avec la même aisance et la même grâce que des matelots humains, les djinns n’oscillaient pas au gré des mouvements du bhum. Tout au contraire, c’étaient eux qui déplaçaient le sable sur lequel ils voguaient, écartant les sédiments par vagues à l’aide de simples gestes.


    Trop tard, elle se rendit compte qu’elle les avait dévisagés avec trop d’insistance, et avec une expression assez peu différente de l’émerveillement constant de Mazen. Elle s’obligea à se détourner, mais nota que le marin au manteau la fixait. « Votre histoire est bien mystérieuse, ya sayyida. Quel malheur que nous n’ayons pas le temps d’entendre tous ses détails. » Il tendit le menton vers les murailles de la cité, les lèvres plissées par un sourire amusé.


    Sitôt que Loulie prit le temps d’observer la ville, elle oublia totalement leur maigre mensonge et resta muette de stupéfaction. De loin, ses édifices se résumaient à un éclat doré. De près, elle discernait les détails qui étaient restés invisibles depuis le rivage.


    Elle contempla l’enceinte diaphane qui se dressait devant eux, une barrière qui entourait la ville et semblait à la fois aussi immatérielle que de la fumée et aussi solide que de la glace. Tout ce qui se trouvait au-delà semblait distordu, mais les bâtiments qui dépassaient de son sommet étaient majestueux. Des tours d’albâtre parsemées d’éclats d’or étincelaient autour de dômes faits de verre teinté effervescent. Des terrasses vertes comme le jade, ruisselantes de lierre, surplombaient d’immenses portes d’ébène constellées de joyaux.


    La cité s’étalait en hauteur tout autant qu’en largeur. Ses différents niveaux grouillaient de tant d’édifices qu’il semblait miraculeux qu’ils ne se fussent pas encore effondrés les uns sur les autres. Au-dessus de ce chaos décadent s’élevait un palais, spectacle si imposant qu’il fit douter Loulie de ses sens. Les tours étaient si hautes que leur sommet se perdait dans les nuages, et ses coupoles dorées à la fois éclatantes et ternes, comme un relief qui perd de sa profondeur quand on le voit dans l’ombre.


    Elle reconnut ce lieu. Ils avaient emprunté ses dédales quand ils cherchaient la lampe dans la Mer de Sable. Ce n’était alors qu’un mirage, une illusion façonnée par une éfrit pour les prendre au piège. Mais ceci n’avait rien d’une illusion.


    Elle coula un regard à Mazen, qui était allé se poster à la proue. Il fixait la ville avec une fascination non dissimulée tandis que l’embarcation longeait ses étranges murailles. Enfin, ils arrivèrent à une porte d’or nichée entre deux statues représentant des dieux. Autant que Loulie pût en juger, c’était le seul accès à la cité.


    Sitôt qu’ils s’en approchèrent, la porte commença à s’ouvrir. Loulie ravala son inquiétude et le navire entra.


    « Un petit conseil, ya sayyida. »


    Elle leva les yeux en entendant la voix du djinn. Son cœur bondit dans sa gorge quand elle remarqua un sourire espiègle, désarmant, sur ses lèvres.


    « Oui ? » La panique envahit ses veines ; les murs de la ville se refermaient autour d’eux.


    « Vous devriez tisser un mensonge un peu plus crédible avant que nous n’accostions. » Il tapota le dos de sa main et lui lança un regard entendu.


    Fronçant les sourcils, Loulie regarda sa propre main. Des lignes, rouges et sombres comme son propre sang, apparurent sur sa peau et se rencontrèrent pour dessiner un ovale. Puis le tracé s’ouvrit pour révéler, en son centre, une fente.


    Ce n’est pas une simple forme. La terreur s’empara de ses pensées. C’est un œil.


    La porte de la ville se referma derrière elle.
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Mazen



Sa vie durant, Mazen avait cru son destin tout tracé. Il n’avait jamais désiré qu’une pause, une échappatoire momentanée à son sort, à la banalité de la vie à la cour. Il s’était cru sans importance ; il n’était, au final, que le troisième fils du sultan, et manquait autant de talents politiques que physiques.

Comme il s’était trompé.

Il imaginait son père couché sur des draps sanglants, une lame noire dépassant de sa poitrine. Et il voyait Omar dressé au-dessus du corps, souriant avec les traits de Mazen. L’idée le faisait frémir, l’asphyxiait.

Avec quelque effort, il revint au moment présent et s’obligea à se concentrer sur la cité de Dhahab qui s’ouvrait autour d’eux. La Mer de Sable disparut, remplacée par un canal aux eaux bleues cristallines sur lesquelles était jeté un quai flottant. Des marins arpentaient des passerelles disposées entre les navires pendant que des passagers en tenues élégantes flânaient sur les ponts. Mazen contempla leurs capes brodées de motifs changeants, leurs châles qui flottaient sans que la moindre brise fût nécessaire, et leurs sandales festonnées de gemmes scintillantes. Leur tenue n’était pas leur seule extravagance ; parmi leurs bagages reposaient des cages contenant des oiseaux au plumage chamarré, des charrettes chargées de peintures vivantes, des sacs contenant des piles de joyaux vertigineuses…

Mazen ne remarqua qu’il s’était avancé jusqu’au bastingage que lorsque Rijah poussa un glapissement d’avertissement. Il recula en chancelant et, ce faisant, remarqua une trace sur sa main.

Un hématome ?

Son souffle resta coincé dans sa gorge lorsqu’il la leva et se rendit compte qu’il ne s’agissait aucunement d’un bleu. Des lignes rouges s’étaient creusées dans sa peau et dessinaient un ovale. Il frotta l’étrange forme, sans effet. Il n’y avait pas de blessure, pas de plaie. Simplement cette marque qui évoquait un tatouage.

Et le symbole ovale lui lança un clin d’œil.

Mazen ravala un hoquet et fit volte-face pour découvrir Loulie qui se rapprochait à grands pas. « On dirait que cette cité a des yeux », murmura-t-elle.

Elle coula un regard vers Rijah, mais l’éfrit se contenta de claquer dédaigneusement du bec. « Ne me regardez pas. J’ignore tout de cette vile magie. »

Elle soupira. « Nous avons un autre problème sur les bras. Nos sauveteurs savent que nous mentons. » Elle jeta un bref coup d’œil au marin qui les avait emmenés. Il aidait l’un de ses camarades à conduire le navire vers le dock, mais Mazen eut la nette impression que le djinn les surveillait.

Il fronça les sourcils. « Si cela lui posait problème, ne nous aurait-il pas… » Attachés ? Fait prisonniers ? Il ne voulait pas tenter le destin en formulant ses craintes à haute voix.

Loulie se contenta de secouer la tête, son regard allant du navire au port. Il était clair qu’elle se concentrait déjà sur leur prochaine mission : s’échapper. Mazen suivit ses yeux vers le quai bondé de passagers et de marins. Ceux qui retournaient en ville devaient passer à travers une ouverture percée dans les murs ceignant les docks. Autant qu’il pût en juger, cependant, elle n’était pas gardée.

Loulie se tourna rapidement vers Rijah. « Pourrez-vous nous guider en lieu sûr une fois que nous serons entrés ? »

En lieu sûr. Ils étaient venus ici pour trouver un refuge, voire des réponses concernant les plans d’Omar. Mais maintenant qu’ils étaient arrivés, il leur manquait encore une destination précise.

Rijah lissa distraitement ses plumes. « Peut-être. Cela fait… longtemps que je ne suis pas venu ici. La cité aura sûrement changé en mon absence. »

Une absence de plusieurs siècles était au-delà de la compréhension de Mazen. Il n’empêche que si les paroles de Rijah n’étaient guère rassurantes, s’échapper du navire valait toujours mieux qu’attendre d’y être interrogés.

Il s’efforça de se calmer tandis que le bhum s’arrêtait brusquement. L’embarcation oscilla quand on jeta l’ancre et les marins commencèrent à arrimer le bateau. L’un d’eux passa près de Mazen en grommelant et cria par-dessus son épaule quelque chose au djinn au manteau, qui installait la passerelle de débarquement.

Rijah enfonça ses serres dans l’épaule de Mazen. « Qu’est-ce que tu attends, stupide humain ? Bouge. À moins que tu préfères que quelqu’un vienne t’enchaîner ? »

Mazen se calma. Rijah avait raison. L’assurance était la base de tout.

Hélas, il en manquait cruellement.

Il s’obligea à se tenir droit en descendant la passerelle. Loulie marchait à côté de lui d’un pas sûr et ferme et le soulagement l’envahit quand elle passa résolument devant lui pour les conduire hors du bateau et jusque sur le quai avec un aplomb admirable. Mazen la suivit, n’hésitant que lorsqu’il remarqua que leur sauveteur discutait avec ce qui ressemblait à un docker. Ce marin les avait sauvés. Le moins que pût faire Mazen était de le remercier…

Loulie l’attrapa par la manche et l’entraîna. « La sécurité avant la gratitude. »

Sur l’épaule de Mazen, Rijah grommela son assentiment. « Oui, et je peux t’assurer qu’un marid ne mérite aucunement tes politesses. »

Mazen sursauta à ce mot. « Un marid ? »

Il reconnut le nom de la tribu qui habitait jadis Ghiban, la cité des cascades, et qu’on disait capable d’exaucer les souhaits. Le marin était-il réellement l’un de ces êtres ? Avant qu’il n’eût pu poser la question, Loulie siffla doucement. « Arrêtez de parler à l’oiseau, vous allez nous faire remarquer. »

Elle avait raison, bien entendu. Mazen se changea les idées en s’intéressant aux gens autour d’eux. Certains des passagers auraient pu passer pour des humains, mais la plupart possédaient des particularités dont la vue aurait fait défaillir n’importe quel humain normalement constitué. Des bras et des cous hérissés de ce qui ressemblait à des écailles. Des yeux qui clignotaient et brûlaient comme des brasiers, des peaux qui miroitaient comme un mirage. D’instinct, Mazen entortilla son écharpe autour de son visage.

Au début, il se laissa entraîner par les mouvements de la foule. Une pression insupportable s’accumulait dans ses nerfs et lui comprimait la poitrine tandis que le flux de voyageurs s’agglutinait à travers l’ouverture. Puis il se rappela qu’il avait eu envie de se perdre dans ce genre de chaos quand il s’était échappé du palais de Madinne, et un calme familier l’envahit. Après cela, il lui fut plus facile de suivre Loulie : il lui suffisait de ne pas quitter des yeux ses robes couleur de nuit, qui se voyaient facilement au milieu des masses bariolées.

Il franchit le portail et la suivit jusqu’à une allée, où elle s’arrêta pour étudier leur environnement. Ce ne fut qu’alors, tandis qu’il s’arrêtait pour reprendre son souffle, qu’il remarqua la profondeur des ombres qui s’étendaient entre les bâtiments. Il leva les yeux et nota que le ciel s’était assombri depuis qu’ils étaient entrés en ville, comme de bien entendu, passant du bleu au violet profond. Mais à la place des étoiles ne s’étendait que l’étrange voile d’obscurité d’un vide menaçant.

« Et maintenant ? » demanda Loulie. Elle aussi contemplait le ciel en fronçant les sourcils.

Rijah quitta l’épaule de Mazen d’un coup d’aile et, à mi-vol, reprit son apparence de djinn : corps sec, pommettes saillantes, nez aquilin, cheveux noirs noués en une queue-de-cheval, yeux turquoise… et à présent, un étrange tatouage sur la main. Mazen grimaça en voyant la marque. Signifiait-elle que l’éfrit était lui aussi vulnérable à l’étrange magie des lieux ?

Rijah remarqua son regard et serra le poing. « Maintenant, suivez-moi. J’ai une idée. » Il pivota vivement sur son talon et entraîna promptement Mazen et Loulie d’une avenue à une autre. Leur progression était une course d’obstacles encombrée de caisses et de détritus jonchant les rues. Ils ne voyaient presque plus le ciel au-delà des cordes à linge barrant les allées. Un mainate les observait attentivement, perché sur l’un des fils.

Quelques virages après, ils émergèrent sur une place plus spacieuse. Ou du moins, telle fut l’impression initiale de Mazen. Mais si c’était une place, elle ne ressemblait à rien qu’il eût déjà vu, et évoquait davantage un ensemble de ruines habitées qu’une cité prospère. Il fut surpris de voir l’éfrit se pencher sous des arches à moitié effondrées pour aller errer entre les bâtiments abandonnés. Au centre de la place, un cercle d’enfants riait et battait des mains autour d’un puits décati. Il sursauta lorsque l’un d’eux émergea de l’eau en souriant, révélant des rangées de dents effilées.

« Restez concentré ! » lui intima Loulie.

Lorsqu’il leva la tête, il vit qu’elle avait pressé le pas afin de ne pas se laisser distancer par Rijah, qui progressait à une allure de plus en plus pressée. Mazen hâta le pas, son malaise revenant de plus belle à mesure qu’ils s’enfonçaient parmi ce fouillis de bâtiments aux portes fendues et aux toits crevés.

Rijah parcourait d’un regard voilé les façades. Du coin de l’œil, Mazen vit des ombres s’étirer en travers des venelles, mais chaque fois qu’il tournait la tête, elles étaient vides. Sa crainte ne fit que croître à mesure que les constructions se réduisaient à des structures éventrées et désertes, leur forme originelle méconnaissable.

« J’ai un mauvais pressentiment », grommela Loulie.

Incapable de la rassurer, Mazen se contenta d’opiner nerveusement.

Ils suivirent Rijah le long d’une pente de terre battue qui menait à une nouvelle esplanade. Lorsque l’éfrit s’arrêta brusquement, Mazen faillit le percuter. Méfiant, il fit un pas en arrière pour voir ce qui le retenait, et prit une vive inspiration en contemplant la désolation qui s’étendait devant eux.

Comme la place qu’ils avaient traversée, cette nouvelle zone était jonchée de ruines. Mais celle-là était vide de toute vie. Le sol n’était pas seulement stérile, mais brûlé, et les décombres accusaient d’anciennes traces étranges d’un noir goudronneux. Ce quartier-là n’avait pas dépéri : il avait été rasé.

« Non. » La voix de Rijah vacilla. Il avança en chancelant, d’un pas lourd et lent. Alors, comme une marionnette dont on coupe les fils, il tomba à genoux et laissa échapper un gémissement de détresse aigu.

Un frisson remonta l’échine de Mazen. « Où sommes-nous ?

— En un lieu si profondément brûlé qu’il en garde des cicatrices. » C’était Loulie qui avait répondu, d’une voix réduite à un murmure. Sa main monta vers son cou, qui récemment avait été ceint d’un collier de fer, une relique que lui avait imposée Imad, le bandit qui avait détruit son foyer.

Mazen repoussa le souvenir du chasseur et de sa mort incandescente en se tournant vers Rijah. L’éfrit scrutait les ruines, le visage déformé par l’angoisse. « Il y avait un village, ici, avant. Il aurait dû être en sécurité. Il aurait dû… » Sa voix se perdit dans un souffle étranglé.

Mazen hésita. Il savait ce que cela faisait de sentir son monde se dérober sous ses pieds. Ne voulant pas empiéter sur cette détresse qu’il n’était sûrement pas censé voir, il reporta son attention sur Loulie, qui inspectait les décombres alentour. Il la suivit jusqu’à un pilier brisé ; elle examinait quelque chose en fronçant les sourcils.

Mazen reconnut sa boussole. Il ne savait pas comment elle fonctionnait, seulement qu’elle pouvait les conduire vers des lieux ou des objets précis. À plusieurs reprises, elle leur avait aussi permis d’éviter des dangers. Il la scruta par-dessus l’épaule de Loulie. « Vous lui avez demandé de trouver quoi ?

— Un refuge. » Elle fixa l’aiguille un instant avant de s’enfoncer plus profondément dans les ruines. Mazen se retourna brièvement vers Rijah, puis la suivit sous une arche pour gagner une enceinte brisée où des murs de granit s’élevaient telles de gigantesques pierres tombales difformes. Ce fut à l’ombre de ces ruines que Loulie s’arrêta brusquement pour tâter ses robes. Sans explication, elle se retourna et lui remit la boussole.

Avant que Mazen ne pût l’interroger, elle tira la dague de Qadir de l’une de ses poches intérieures et la leva à hauteur de ses yeux. « Qadir ? » demanda-t-elle d’une voix tremblante. D’espoir ? Ou de peur ? Mazen ignorait ce qu’elle cherchait, mais il y avait visiblement quelque chose, dans la lame, qui la rendait nerveuse.

Il s’avança prudemment. « Il y a un problème avec la dague ? »

Loulie fixait l’acier avec une concentration déconcertante. « Je ne sais pas. Elle… vibre ? » Une ride vint barrer son front. « Je pense qu’elle réagit à quelque chose. »

Les doigts de Mazen se crispèrent sur la boussole. Il se remémora la dernière fois que le bois s’était réchauffé à son contact, que la magie avait palpité dans ses veines et s’était déversée en lui avec une telle force qu’elle avait obscurci ses pensées. Il sentait le même brouillard tomber sur Loulie tandis qu’elle étudiait leur environnement.

Il tendit la main – pour la secouer doucement, la ramener à l’instant présent – lorsqu’il surprit un mouvement au-dessus d’eux et se figea. Il tendit le cou ; une créature descendait vers eux.

Il tira Loulie en arrière si rapidement qu’elle poussa un glapissement surpris et lui marcha sur le pied. Mazen tressaillit mais oublia la douleur sitôt qu’il vit plus clairement la chose qu’ils n’avaient évitée que de justesse. C’était un serpent. Ou du moins, ça ressemblait à un serpent. Mais c’était le reptile le plus étrange que Mazen eût jamais vu : son corps était une ligne de nœuds difformes, qui évoquait une…

Une corde ?

Sous leurs yeux, la créature grimpa en rampant le long d’un des murs en ruine pour rejoindre une silhouette assise en tailleur à son sommet. Le reptile vint se lover autour de son bras tendu et siffla vers eux de sa gueule invisible.

Ils fixèrent la silhouette. Qui leur rendit leur regard. Et sourit.

Un sourire d’une innocence désarmante, qui jurait terriblement avec l’éclat malveillant qui animait ses pupilles verticales, pareilles à celles d’un félin, et avec le poignard qu’elle faisait tourner entre ses doigts. D’autres couteaux étaient attachés à ses bras, et un fourreau courbe pendait de sa taille. Les armes scintillaient bizarrement sous une cape noire qui se tordait comme une volute de fumée autour d’elle.

« Salâm, lança l’inconnue d’un ton léger, plaisant. Vous avez oublié de déclarer vos marchandises, au port. » La dague s’immobilisa dans sa main. « Et de vous déclarer, vous. »

Mazen venait de comprendre qu’elle avait dû les suivre quand elle jeta de nouveau le serpent-corde vers eux. Cette fois, il ne fut pas assez rapide pour l’éviter. De désespoir, il abattit le pied dessus, mais le serpent ne ressemblait pas seulement à une corde. C’était une corde, et elle ne sembla pas éprouver la moindre douleur sous sa botte. Elle s’entortilla autour de son pied, puis de ses chevilles et se resserra. Le monde devint flou, il bascula en avant et s’écroula.

Au bord de son champ de vision, Loulie reculait, la dague de Qadir toujours dans la main. L’étrangère quitta son mur d’un bond et atterrit avec une agilité surnaturelle devant elle. Elle se redressa de toute sa hauteur – cinq pieds tout au plus – et se jeta sur Loulie.

La marchande réagit trop lentement et sa lame passa vainement au-dessus de la tête de l’assaillante. La djinn lui saisit aisément le poignet. Loulie tenta de riposter en lui assénant un coup de genou au ventre, que son adversaire esquiva facilement tout en tirant son bras par-dessus sa tête.

La panique de Mazen battait un crescendo frénétique dans sa poitrine, mais chaque fois qu’il essayait de bouger, la corde se resserrait un peu plus sur ses chevilles et coupait la circulation de son sang. Tremblant de douleur, il fit de ses gémissements un cri d’alarme.

« Rijah ! »

Le Changeforme avait dû entendre l’escarmouche parce qu’il approchait déjà, l’angoisse qui avait envahi son regard à présent entrecoupée d’éclairs bleus. « Libère mes compagnons. »

L’étrangère leva la tête tandis que Loulie se débattait. La prise de la djinn s’affermit et ses ongles se changèrent en griffes qui égratignaient la peau de la marchande. Cette dernière se jeta en arrière en poussant un cri. Elle réussit à prendre l’ennemie au dépourvu, mais le mal était déjà fait ; un fin ruisselet de sang coulait de son poignet.

Le regard de la djinn se posa sur le liquide cramoisi qui maculait ses griffes, puis sur Rijah. « Vous pouvez m’expliquer pourquoi le sang de vos camarades est rouge ? »

Rijah la toisa avec dédain. « Non. »

Au début, elle parut surprise. Mais alors, sans qu’elle ne quittât l’éfrit du regard, sa surprise vira à la stupeur. « Vos yeux…

— Sont captivants, je sais. Même quand ils sont sur ton visage, je pense. »

Le corps de Rijah se mit à ondoyer tandis qu’il s’avançait, tel un reflet perturbé par des rides à la surface d’un étang. Lorsque son aspect se fut de nouveau stabilisé, il apparaissait sous une forme totalement différente. Cinq pieds de haut, une silhouette ronde, un visage vif aux traits acérés, pareils à de la pierre, et une crinière de boucles noires en désordre. N’eussent été ses yeux, qui conservaient leur couleur turquoise révélatrice, on l’aurait pris pour la jumelle de la djinn qui se tenait devant eux.

Celle-ci recula, surprise, et Mazen vit une ouverture. Il tendit le bras, lui agrippa la cheville et tira. Cela suffit à la déséquilibrer, et Rijah profita de l’occasion pour se pencher et incinérer la corde qui le retenait. Le Changeforme le releva sans ménagement. « Qu’est-ce que vous attendez ? Filez, tous les deux ! »

Mazen n’avait pas besoin de se le faire dire deux fois. Il glissa la boussole dans sa sacoche et pivota pour empoigner Loulie. Mais la marchande n’était plus à côté de lui. Elle s’était repliée au bord des ruines, un mur brisé entre elle et la djinn. Lorsque Mazen l’appela, elle se contenta de rester rivée sur place, dague brandie. Ce n’est qu’à ce moment qu’il nota son immobilité surnaturelle.

Alors, il remarqua un scintillement. Une flamme bleue dansait sur le fil de sa dague.

Le sol vacilla. Mazen eut le souffle coupé en voyant de fines lignes flamboyantes apparaître en tourbillonnant au sol, sous ses pieds. Elles se précisèrent, s’étendirent, convergeant tels les fils d’une toile d’araignée. Une toile au centre de laquelle se trouvait Loulie.

La force de cette mystérieuse magie fit chanceler Mazen. Le temps qu’il retrouvât son équilibre, les flammes avaient escaladé les murs et formaient un dédale de fumée et de chaleur.

Et Loulie, à sa grande horreur, y avait disparu.






3
Aïcha



Aïcha bent Louas était mourante.

Du moins, elle l’aurait été si elle n’avait pas déjà été morte-vivante.

J’ignorais que le cœur des mortes-vivantes continuait de battre, dit une petite voix dans les recoins de son esprit. Aïcha répugnait à l’admettre, mais elle appréciait ses encouragements désinvoltes. L’éfrit qui partageait son esprit était d’une piètre compagnie, mais cela restait une compagnie, et Aïcha préférait sa voix à la lamentation tenace des âmes enterrées sous le sable du désert.

Passer un pacte avec la mort ne revient pas à la tromper, pensa-t-elle en posant la main sur ses paupières. Le soleil de l’après-midi emplissait son champ de vision d’ombres rouges tandis qu’elle se traînait, épuisée, par-delà une autre foutue dune.

Elle sentit le sourire de la Résurrectionniste lorsque celle-ci répondit : En effet. Mais notre marché ne t’a pas ramenée de la mort : il t’en a protégée. Cela fait une différence.

Aïcha ricana. Mourir se serait avéré plus facile que cette inutile et tortueuse aventure.

Cela faisait trois jours qu’elle avait réussi à s’extirper en rampant de ce gouffre infernal. Trois jours qu’elle avait fui l’homme contre lequel elle avait juré vengeance. Chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle voyait Omar ben Malik, qui la toisait avec son sourire narquois. Elle se rappelait précisément le moment où le Roi des Quarante Voleurs – et à présent sultan du pays – l’avait vaincue, sous la Mer de Sable.

Elle n’avait pas été la seule à succomber. La dernière fois qu’elle avait aperçu Qadir, qui était demeuré dans les ruines avec elle, il se réduisait à une vague silhouette de fumée, la lame d’Omar posée contre son cou. Aïcha avait réussi à utiliser la magie de la Résurrectionniste pour s’échapper, mais l’éfrit n’avait pas eu tant de chance. Quant au reste de ses compagnons de voyage…

Aïcha balaya ses inquiétudes concernant le prince et la marchande afin de mieux se concentrer sur sa propre situation. Elle avait réussi à s’extirper des ruines englouties pour gagner la terre ferme. Mais elle était à présent perdue dans une région du désert qu’elle ne connaissait pas, l’épuisement la rattrapait et transformait les étranges dunes blanches en taches pâles et floues.

Elle ignora la soif et continua, focalisée sur le poids de ses bottes sur le sable, le sifflement du vent dans ses oreilles… Soudain, elle ressentit avec horreur une intense brûlure dans ses genoux, qui défaillirent. Elle se serait effondrée si elle n’avait pas eu sa lame, qu’elle enfonça dans le sable pour se stabiliser. Lorsqu’elle chancela, ce ne fut pas l’éfrit mais le désert qui se moqua d’elle. Le murmure des morts n’était qu’absurdités, mais elle discernait leur ton.

Froid, hilare, railleur.

Aïcha était trop fatiguée pour les faire taire. Elle regrettait amèrement d’avoir choisi d’affronter les voleurs d’Omar avec la magie empruntée à la Résurrectionniste. Ce pouvoir maudit l’avait gardée en vie, mais l’avait aussi drainée de ses forces. Elle se sentait à présent dépossédée, réduite à l’état de coquille vide.

Elle ne sut pas combien de temps elle demeura là, les yeux fermés pour masquer le soleil impitoyable, avant de reconnaître le son de sabots sur le sable, et elle leva les yeux pour voir un homme qui cheminait vers elle, juché sur un étalon.

Il s’arrêta à quelques pas et se laissa glisser de sa selle pour s’avancer vers elle et la scruter à travers ses écharpes. « Êtes-vous humaine ? » Ses yeux se plissèrent. « Ou djinn ?

— Humaine », répondit-elle sèchement, d’une voix rauque à force de n’avoir pas servi.

Lorsqu’elle vacilla, l’étranger s’approcha prestement. Sans réfléchir, Aïcha lui attrapa la main. Ce ne fut que lorsqu’elle eut retrouvé son équilibre qu’elle prit conscience que tout son corps était engourdi. Non, que ses membres s’étaient subitement crispés, comme s’ils avaient été tirés par des cordes.

Le corps d’Aïcha se mouvait, mais ce n’était pas elle qui le dirigeait.

C’est si facile, remarqua l’éfrit, de pousser un humain au-delà de son point de rupture.

Son estomac se noua quand elle essaya vainement d’enfoncer ses talons dans le sable. Lorsqu’elles avaient passé l’accord de partager son enveloppe charnelle, Aïcha avait fait promettre à la Résurrectionniste qu’elle ne l’obligerait jamais à agir contre son gré. Elle aurait dû être assez avisée pour ne pas lui faire confiance.

C’est pourtant bel et bien ta volonté, insista la Résurrectionniste. Je me contente de t’aider à l’accomplir.

L’homme, inconscient du débat interne qui la tourmentait, la relâcha et recula. Il défit ses écharpes pour révéler un visage jeune et barbu, puis considéra l’état lamentable de la voleuse avec une expression dure. « Vous voyagez seule ? »

Si seulement… Quelques instants plus tôt, elle s’était réjouie de la présence de l’éfrit. Quel sentiment fugace.

Quelque chose s’adoucit sur les traits de l’étranger face à son silence maussade. Peut-être semblait-elle si mal en point qu’il la prit en pitié. « Les dieux doivent vous avoir menée à moi, alors. » Il désigna le ciel de sa main gantée. « Peut-être ont-ils agi à travers Samira. »

Aïcha leva la tête. Un mouvement rapide attira son regard : un faucon planait au-dessus d’eux.

« Samira et moi chassions, reprit l’étranger. Quand elle vous a aperçue, j’ai cru, de loin, que vous étiez une djinn. » Ses sourcils broussailleux se froncèrent. « Et pourtant, vous… »

Le faucon poussa un cri strident qui les fit tous deux se figer. Aïcha repéra aussitôt le changement à l’horizon qui avait perturbé le rapace. Au début, elle ne comprit pas ce qu’elle voyait. Puis elle entendit le lointain hennissement des chevaux.

Omar ! Son cœur, involontairement, se souleva à l’idée d’affronter encore son armée.

Elle ne se détendit que lorsqu’elle comprit que les cavaliers qui approchaient n’étaient pas les djinns qu’elle avait fuis – les mystérieux soldats d’Omar – mais de simples hommes, munis d’armes grossières.

Le chasseur se retourna et, murmurant une prière, alla prendre un arc et un carquois sur sa selle. « Restez là, dit-il. Quel que soit le problème, je vais le résoudre. » Il passa le carquois en bandoulière et partit au-devant des nouveaux venus en rappelant d’un sifflement Samira, qui vint se poser sur son gant de cuir.

Une tension palpable envahit l’air quand le chasseur s’arrêta à quelques pas des quatre cavaliers. L’un d’eux – un homme grand et musclé dont les traits disparaissaient sous une capuche – donna des éperons pour s’avancer. « Vous êtes de la tribu des Asfour, n’est-ce pas ? Nous sommes venus chercher dédommagement. La nuit dernière, l’un des vôtres est venu chasser sur nos terres sans notre permission et a tué deux de nos bêtes. Il s’est enfui avant que nous puissions l’attraper. » Il leva le menton. « Votre tribu nous doit compensation. »

Le chasseur asfour tournait le dos à Aïcha, mais celle-ci perçut son incrédulité quand il répondit : « Nous ne sommes pas idiots au point de perturber la paix avec une affaire pareille. De plus, c’est moi qui supervisais la chasse de la nuit dernière. Nous ne sommes pas sortis de notre territoire. » Il inhala lentement, calmement. « Je vous pardonne vos mensonges si vous nous laissez tranquilles, ya sayyid. Nous ne voulons pas de problèmes. »

Silence.

Aïcha frémit quand le cavalier lui lança un bref regard. Un sourire lui retroussa lentement les lèvres. « D’accord. Laissez-nous cette femme et nous repartirons. »

Mmh, fit la Résurrectionniste tandis qu’Aïcha se hérissait. Ils nous prennent pour de la marchandise ?

Le chasseur asfour protesta alors que le cavalier le dépassait. Ce dernier ne lui prêtant aucune attention, il encocha une flèche. Un moment douloureusement long passa tandis que le chasseur hésitait. Aïcha n’était pas assez stupide pour penser qu’il risquerait sa vie pour protéger une parfaite inconnue.

Elle se tendit à l’approche du cavalier, qui souriait toujours. À mesure, quelque chose changea dans son expression. « Vous semblez… » Familière, ne dit-il pas. Aïcha surprit l’étincelle entendue dans ses yeux plissés. Elle se rappela qu’elle avait une certaine réputation – qu’elle devait à Omar – et qu’il était très possible que l’homme eût eu vent de sa défection.

Mais avant que le cavalier n’eût pu parler davantage, une flèche le réduisit au silence. Aïcha vit la tige émerger de sa gorge, l’écume rouge sur ses lèvres. L’homme bascula de sa monture en poussant une quinte de toux sanglante. Ses camarades restèrent bouche bée. Le chasseur asfour paraissait horrifié par ce qu’il venait de faire.

Alors, le chaos éclata.

Un deuxième cavalier s’élança en poussant un cri, lame au clair. Le chasseur réussit à esquiver son attaque in extremis. Son faucon prit son envol au même moment et piqua vers le troisième cavalier, qui accourait vers son camarade agonisant.

Allez, vrombit la voix de l’éfrit dans les os d’Aïcha. Montrons-leur ce que nous valons.

La magie maudite de la créature submergea Aïcha avant qu’elle ne pût se préparer à la recevoir. Elle parcourut son corps en une vague entêtante et s’insinua dans ses sens amoindris jusqu’à ce qu’elle ne pût plus entendre – sentir – autre chose que l’âme du cavalier qui s’étiolait. La magie de la Résurrectionniste jaillit tel un câble qui ancra l’esprit d’Aïcha au cadavre. Lorsque sa résolution vacilla, l’éfrit fut là pour attiser malgré elle les flammes de sa détermination.

Obéis-moi, ordonna-t-elle – ordonnèrent-elles – au corps.

Le troisième cavalier était trop occupé à se défendre contre le faucon pour voir que le mort se relevait. Le temps qu’il le remarquât, c’était trop tard. Ses grognements se muèrent en hurlements lorsque le cadavre se rua sur lui.

D’un œil épuisé, Aïcha chercha le quatrième cavalier. Elle était trop engourdie pour éprouver autre chose que du soulagement lorsqu’elle le vit détaler vers les dunes. Lâche, pensa-t-elle à l’unisson de l’éfrit.

Puis elle n’eut plus la force de penser. Elle eut la nette impression que chaque seconde de non-vie du cadavre se soustrayait à sa propre existence.

Il en était allé de même quand elle avait été vaincue par Omar dans les ruines. Elle n’oublierait jamais le spectacle de son ancien maître dressé au-dessus d’elle, les yeux brillants de triomphe tandis qu’elle suffoquait. À ce moment, tous les cadavres qu’elle avait ranimés étaient redevenus inertes, la source de magie en elle tarie, remplacée par une profonde fatigue.

Je n’aurais jamais cru que tu m’affronterais avec la magie que tu méprises tant, Aïcha, lui avait lancé Omar. Dire que je te pensais trop fière pour compter sur le pouvoir d’une djinn.

De retour au présent, le monde d’Aïcha se désagrégea en un tourbillon de couleurs et de sons. La bataille apparaissait et disparaissait. Elle vit le cadavre poignarder son camarade. Le dernier ennemi, terrifié, ne chercha même pas à se défendre. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, le chasseur l’avait abattu d’une volée de flèches.

La maudite magie de l’éfrit se réduisit à une palpitation sourde dans ses membres. Ses paupières s’affaissèrent et elle tomba à genoux, vaguement consciente d’une odeur métallique. Du sang. Son propre sang sur ses lèvres.

« Ya sayyida ? »

Elle leva la tête pour voir le chasseur asfour, debout devant elle. Lorsque leurs regards se croisèrent, l’inquiétude qui habitait ses yeux se mua en horreur pure. Aïcha n’eut pas la force de se demander pourquoi ; l’épuisement l’expédia dans le néant.

[image: ]

Quand elle se réveilla, elle avait retrouvé le contrôle de son corps.

La première chose qu’elle remarqua fut qu’elle était couchée sur une couverture. Elle déduisit des parois de tissu sombre qui l’entouraient qu’elle se trouvait dans une tente. À côté d’elle, sur une table basse, reposaient un pichet et un petit verre ébréché, non loin d’une assiette de dattes.

« Vous êtes enfin réveillée. »

Aïcha se redressa si vivement que des points noirs vinrent danser devant ses yeux. Elle dut loucher pour distinguer une femme d’âge mûr, assise en tailleur sur un coussin à côté d’elle. L’inconnue avait le visage dur et ses cheveux grisonnants étaient teints au henné dans un brun rougeâtre.

« Du calme, dit la femme. Vous avez sauvé mon fils et j’ai une dette envers vous. Vous êtes en sécurité ici. » Son regard glissa paresseusement vers le bijou qui ceignait le cou d’Aïcha.

D’instinct, la voleuse y porta la main. Le collier de crânes grimaçants était une relique, un réceptacle contenant l’âme et la magie d’une djinn : la Résurrectionniste. La plupart des gens ignoraient que les reliques étaient des héritages vivants ; ils les tenaient pour de simples breloques qu’un djinn avait enchantées. Personne n’aurait été capable de discerner qu’elle possédait un tel artefact, mais son combat dans le désert l’avait amplement révélé.

C’est pourquoi elle ne fut aucunement surprise lorsque l’étrangère ajouta : « Vous possédez la magie des djinns. » Elle parlait bas, mais Aïcha n’aurait su dire si c’était par prudence ou par stupéfaction. « Un conte circule parmi les dunes. À propos d’une reine djinn capable de relever les morts. On dit que ses yeux sont noirs comme minuit et qu’en y regardant de près, on peut y voir des étoiles. »

Elle fronça les sourcils. « Mon fils a dit que vos yeux avaient exactement cet aspect après le massacre. »

Aïcha tressaillit mais ne répondit pas. Les deux femmes se dévisagèrent un long moment sans ciller.

Son hôtesse fut la première à détourner le regard. Elle remplit le verre et l’offrit à Aïcha en soupirant. « Comme je vous l’ai déjà dit, vous n’avez rien à craindre de moi. »

Aïcha était trop désespérée pour rester prudente. Elle but le verre d’eau, puis un autre, et un autre, jusqu’à ce que le pichet fût vide. Avant que la femme ne pût aller en chercher davantage, le rabat de la tente s’ouvrit et un homme entra. Aïcha reconnut le chasseur qui l’avait trouvée.

« Vous êtes réveillée. » Il s’avança, un seau d’eau dans les mains. Tout en le posant devant elle, il ajouta doucement : « Je voulais vous remercier. Votre, euh, magie m’a sauvé la vie. »

Le collier se réchauffa contre sa gorge. Qu’est-ce que ça te fait, d’être une sauveuse plutôt qu’une exécutrice ?

Aïcha ignora un pincement dans sa poitrine. « Une vie pour une vie. Vous avez sauvé la mienne en premier. » Elle plissa les yeux. « Vous ne m’avez pas dit qui vous êtes. Ni où je suis. »

La femme soupira. « Vous devriez vous présenter la première, Aïcha bent Louas. »

L’esprit d’Aïcha se vida. D’instinct, elle envoya la main vers sa lame, mais elle ne trouva rien puisque, naturellement, on l’avait désarmée. Comment savaient-ils qui elle était ? À cause du collier ? Ou des rumeurs circulaient-elles déjà ? Si Omar découvrait qu’elle s’était réfugiée ici…

« Je t’en prie, uma. Le moins que nous pouvons faire est de nous présenter. » Le chasseur sourit. « Je m’appelle Jaber Asfour el-Fakhoury. Je…

— Assez, Jaber, coupa sa mère. Nous sommes tenus à l’hospitalité, mais notre invitée nous doit au moins la vérité. » Elle lança un regard appuyé à Aïcha. « Mon fils dit que vous l’avez aidé à vaincre ces démons qui ont désobéi au code d’honneur des tribus. Il prétend que vous avez utilisé votre magie, une magie qui ramène les morts à la vie. Lorsqu’il est venu à votre secours, vos yeux étaient noirs.

» Il vous a ramenée ici, croyant que vous étiez possédée par un djinn. Mais un membre de notre tribu vous a reconnue comme étant Aïcha bent Louas, l’une des Quarante Voleurs. »

Le cœur d’Aïcha martelait dans sa poitrine. « Qui ? Qui m’a reconnue ? »

Jaber et sa mère échangèrent un regard. Mais avant que l’un ou l’autre ne pût parler, l’entrée de la tente s’ouvrit encore, révélant un nouveau venu. Aïcha cligna des yeux, mais le fantôme ne disparut pas.

La dernière fois qu’elle avait vu cet homme, c’était lorsque Mazen et elle avaient quitté Madinne sur ordre du sultan. Elle se rappelait sa mine sombre, la détresse dans ses yeux noisette. Tel le prince au cœur tendre qu’Aïcha avait trahi, cet homme aussi était un obstacle entre Omar et le trône.

Et pourtant, il était là, en vie. Hakim, le prince bâtard de Madinne.

Ses robes splendides avaient cédé la place à une tunique beige et des pantalons, mais son menton levé et le port de ses épaules le faisaient paraître plus princier que jamais. Seuls les anneaux de fer que le sultan lui avait offerts pour résister à la possession des djinns trahissaient sa noble naissance.

« Salâm, bent Louas », dit-il.

Aïcha n’arrivait pas à détourner les yeux. « Vous êtes en vie.

— Et vous aussi. » Hakim regarda brièvement Jaber et sa mère, un léger sourire plissant ses paupières. « Pourrais-je lui parler en privé ? »

Les genoux d’Umm Jaber craquèrent lorsqu’elle se releva. Elle donna une tape dans le dos de Hakim, assez fort pour le faire chanceler, et répondit : « Jaber sera dehors si tu as besoin de lui. » Hochant sèchement la tête, elle attrapa son fils, encore éberlué, par le bras et l’entraîna hors de la tente.

Une fois qu’ils furent partis, Aïcha lança un regard méfiant à Hakim. Jusqu’à ce jour, elle n’avait jamais parlé au deuxième prince. Elle savait seulement qu’il était un cartographe de talent, capable de dessiner avec une précision impossible des régions qu’il n’avait pas parcourues depuis des années.

Elle éclaircit sa gorge encore sèche. « Alors, vous vous êtes échappé du palais. »

Hakim s’installa sur le coussin d’Umm Jaber. « En effet. Grâce au wali de Dhyme. »

Aïcha ne dit rien. Elle savait que Loulie el-Nazari avait nourri quelque affection pour Ahmed ben Walid et que Mazen était jaloux de lui. Mais à ses yeux, le wali n’était qu’un chasseur de djinns parmi d’autres. Un obstacle de plus pour Omar et, au final, l’une des victimes du coup d’État.

« Vous vous êtes échappée aussi, dit Hakim en plissant le front. Mais Mazen n’est pas avec vous. »

Aïcha repensa au prince souriant et naïf avec lequel elle avait voyagé. Omar l’avait chargée de le conduire loin de Madinne, puis de l’éliminer. Elle n’avait pas aimé Mazen. Du moins, pas de prime abord. Mais elle n’oublierait jamais qu’il lui avait tendu la main sous la Mer de Sable. Il était la seule personne qui eût jamais essayé de la comprendre.

Elle se consolait en sachant qu’il était plus en sécurité qu’elle, caché dans quelque royaume souterrain où, avec un peu de chance, Omar ne pourrait jamais le retrouver. Lorsqu’elle le révéla à Hakim, celui-ci prit un air pensif. Puis il fronça les sourcils et regarda ses mains sans rien ajouter.

Aïcha plissa les paupières. « Qu’est-ce qui s’est passé à Madinne ? Que faites-vous ici ? » Elle devait découvrir ce que son ancien roi avait fait à la cité. La cité vers laquelle il amenait Qadir en ce moment même. La cité dans laquelle elle devrait le poursuivre si elle voulait obtenir vengeance.

Hakim lui lança un regard froid. « C’est chez moi, ici. La tribu Asfour est la famille de ma mère. »

Aïcha s’interrompit pour digérer l’information. Il était bien connu qu’Hakim, encore tout jeune, avait été arraché à sa tribu maternelle par le sultan. Il paraissait donc logique que son premier réflexe, après avoir fui Madinne, fût de retrouver les gens les moins susceptibles de le trahir.

Le cartographe poursuivit : « Je vous propose d’échanger une histoire contre une autre. Je vous raconte ce qui s’est passé à Madinne si vous me révélez ce qui est arrivé à mon frère.

— D’accord. Mais à une condition. » Un soupçon illumina brièvement les yeux de Hakim, mais Aïcha agita la main. « Je meurs de faim et je dois me nourrir. Ne suis-je pas votre invitée ? »

Une ombre passa sur le visage du prince, mais il céda et se leva pour lui rapporter à manger. Aïcha se laissa retomber sur la couverture tandis qu’il sortait. Pour la première fois depuis des jours, ses pensées étaient assez claires pour qu’elle discernât une voie. Mais avant de pouvoir ébaucher un plan, elle allait devoir raconter leur voyage.

Elle commencerait par le début, avec la marchande et son garde du corps.






4
Loulie



« Tu ne m’as jamais dit qu’elle allait s’enflammer ! » Laïla tendit un doigt accusateur vers la dague.

Qadir, assis en tailleur sur le sol de la chambre qu’ils partageaient, leva des yeux amusés, les sourcils légèrement relevés. « Je pensais que c’était évident.

— Tu m’as dit qu’elle me protégerait, pas qu’elle était enchantée. » Son regard dardait entre le poignard qu’elle avait posé par terre – loin d’elle – et le djinn qui le lui avait offert sans cérémonie le matin même. Il lui avait montré comment orienter son poignet pour frapper d’estoc et de taille, et lui avait dit que si un jour elle se trouvait en danger durant une transaction et qu’il n’était pas là pour la protéger, la dague s’en chargerait à sa place.

Aujourd’hui, Laïla l’avait employée pour menacer un voleur à la tire. L’homme s’était montré peu impressionné par ses passes d’armes, jusqu’à ce que la lame s’embrasât, après quoi il était resté trop sonné pour la poursuivre. Contrairement à Laïla, le malandrin n’avait pas vu un second enchantement à l’œuvre : les yeux de Qadir étaient apparus sur la lame, et sa voix avait résonné dans la tête de Loulie pour lui dire de profiter de cette diversion afin de s’enfuir.

Qadir se pencha en avant pour ramasser le poignard. « Comment veux-tu que je te vienne en aide, de loin, sans une arme ? » Il soupira en croisant son regard méfiant et lui fit signe de le rejoindre. Laïla vint se poser sur un coussin à côté de lui et, lorsqu’il le lui demanda, avança prudemment la main. Elle tressaillit lorsqu’il glissa le manche de l’arme entre ses doigts.

« C’est un enchantement tout simple, dit-il. Vois la dague comme un fil qui nous relie l’un à l’autre. »

Laïla la fit tourner dans sa main et songea à la manière dont, parfois, le djinn semblait la surveiller par le biais des flammes. Elle lui demanda si c’était le même principe, il opina. « D’une certaine manière. Mais si le feu est une longue-vue, la dague est un conduit. Avec elle, tu pourras faire appel à moi et à ma magie. »

Laïla fredonna distraitement en passant les doigts sur le qaf doré qui ornait son manche. « Pourquoi utiliser cette lame précise en guise de conduit ? » Elle ne l’avait jamais vu employer ce poignard que pour accomplir des tâches ordinaires, telles que décacheter une lettre ou écorcher du gibier. Il servait plus d’outil que d’arme.

Qadir haussa un sourcil. « Es-tu assez habile pour manier un shamshir ? Un kilij ? »

À ces mots, Laïla rougit et entortilla de manière défensive les doigts sur le manche. Elle sourit malgré elle en acceptant ce poignard pour ce qu’il était : un cadeau. Ou peut-être, un gage de confiance. Qadir n’admettrait jamais l’un ou l’autre, mais depuis un an qu’ils se côtoyaient, elle comprenait désormais suffisamment ses silences pour deviner ses intentions. Alors, elle prit la dague avec gratitude.

Elle refoula les questions qui naissaient au fond de ses pensées, avec toutes les autres. Elle avait depuis longtemps compris qu’essayer d’en savoir plus sur Qadir était inutile.

[image: ]

En y repensant, Loulie se demandait si elle n’avait pas accepté trop facilement les silences de Qadir. Peut-être qu’en insistant, elle aurait pu jouer sur sa culpabilité pour qu’il lui révélât plus tôt ses pouvoirs et son histoire. Peut-être que, si elle avait appris à poser les bonnes questions, elle aurait pu éviter de se retrouver, comme actuellement, au milieu d’un brasier.

Loulie ne se rappelait pas avoir été avalée par les flammes. La seule chose dont elle se souvenait, c’était le poignard de Qadir vrombissant de magie quand elle était arrivée sur la place pour combattre leur mystérieuse assaillante djinn. Puis elle avait reculé, et le vrombissement était devenu brûlure subite, une flamme qui obscurcissait son esprit sous une chape de fumée. Elle avait entendu une voix familière, au milieu de ce brouillard, qui criait son nom.

LOULIE ?

Le son de la voix de Qadir dans sa tête, mêlée de tant de douleur et de désespoir, l’avait frappée comme un coup physique. Quand, dans son sillage, le brasier prit vie, Loulie remarqua à peine qu’elle s’y retrouvait piégée. Un instant, elle cherchait à s’enfuir ; le suivant, le sol s’embrasait et elle faisait face à un labyrinthe de flammes. Mais cette magie ne lui faisait aucun mal et se contentait de chatouiller de manière inoffensive ses bras, comme… comme la magie de Qadir.

« Qadir ? » Sa voix se brisa lorsqu’elle leva la lame, guettant le moindre signe de la présence de son ami. Elle crut apercevoir quelque chose à sa surface ; une ombre, peut-être, ou un soupçon de mouvement. Mais lorsqu’elle se concentra, la dague était redevenue terne et sombre. D’un noir impossible, comme si elle repoussait la lumière au lieu de la refléter.

Là où la voix de Qadir aurait normalement résonné dans son esprit, il y avait à la place une sensation. Une souffrance, terrible et vive, qui poignarda son corps. Loulie tituba en lâchant un gémissement. Ses oreilles tintaient, ses nerfs hurlaient de douleur…

Et, subitement, la sensation disparut. Elle chancela, engourdie, et remarqua que le brasier diminuait de concert avec la souffrance. Ce n’était pas sa douleur à elle, comprit-elle, mais celle de Qadir. Elle lança un regard trouble à la lame. Le poignard était aussi terne que plus tôt, mais là, dans un vague reflet…

« Qadir, murmura-t-elle. Où es-tu ? Qu’est-ce qui se passe ? »

Les yeux spectraux du djinn, écarquillés par la panique, se braquèrent sur les siens. L’espace d’un instant, d’un battement de cœur.

Et alors, le vrombissement, la brûlure, les yeux… tout disparut et Loulie se retrouva vide, dépouillée. Seul l’écho de la douleur perdurait, émanant de la dague tel un battement de cœur arythmique. Elle ne comprenait pas. Qadir lui avait toujours parlé par le biais de la lame ; elle ne l’avait jamais senti à travers elle. Que signifiait cette éprouvante onde de choc ? L’avait-elle provoquée ? Était-il en danger ?

Le monde redevint tangible, fragment par fragment. À mesure que sa vue retrouvait sa netteté, Loulie constata que les flammes qui quelques instants plus tôt la cernaient avaient disparu. Les ruines calcinées s’étiraient de nouveau autour d’elle, et le sol luisait encore faiblement. Mazen et Rijah, depuis l’autre bout de la place, la fixaient avec stupeur.

Ils n’étaient pas seuls. Pendant que Loulie restait piégée derrière le rideau de feu, un petit groupe de djinns était arrivé. Leur uniforme cramoisi et leurs armes les désignaient clairement comme des soldats. Avant qu’elle n’eût pu parler, la dague lui fut arrachée des mains. Elle sentit la morsure d’une corde passée autour de ses poignets et fut tirée en arrière, loin de la résille de lignes incandescentes.

« Vous avez survécu à la magie d’un éfrit », dit une voix très méfiante dans son dos, assez proche de celle de la djinn qui les avait attaqués.

Loulie sursauta en entendant cette accusation mais étouffa rapidement sa surprise. « Un éfrit ? Qu’est-ce que c’est ? », rétorqua-t-elle avec autant de conviction que possible.

Ses yeux glissèrent rapidement sur les marques luisantes qu’accusait encore le sol. Elle reconnut les contours du labyrinthe dans lequel elle avait été prise au piège quelques minutes plus tôt, si ce n’est que ses parois avaient disparu, ne laissant d’elles qu’un motif complexe qui se dissipait déjà sous ses pieds. Motif qui lui rappela bizarrement les tatouages de Qadir.

Cette pensée déserta son esprit quand on l’obligea à se tourner vers sa geôlière. La djinn était plus petite qu’elle, mais la flamme qui habitait ses yeux plissés était telle une créature vivante, et même Loulie recula face à l’intensité de son regard. Trop tard, il lui vint à l’esprit qu’elle s’était un peu plus trahie. Éfrit était un mot exotique à la surface, mais pas ici.

« Vous êtes donc bel et bien humaine », conclut la djinn.

L’effroi pesa comme une pierre dans la poitrine de Loulie. Elle s’obligea à respirer lentement, calmement. Le secret n’étant plus de mise, elle devait changer d’approche. Elle en était capable ; elle l’avait déjà fait maintes fois. Étant humaine, elle pouvait se servir de son ignorance comme d’un bouclier.

« Oui. » Malgré la nonchalance feinte de sa réponse, sa voix s’émietta sous la pression du regard de la djinn. « C’est comme ça que vous accueillez les visiteurs, dans votre ville ?

— Quand on les trouve en train de rôder dans les ruines et d’interférer avec une magie interdite, oui. » Elle leva la dague. Il n’y eut pas de flamme, pas d’étincelle, rien. Mais lorsqu’elle posa sa pointe entre les clavicules de Loulie, cela n’eut plus aucune importance puisque son fil restait tranchant.

« C’est Nabila qui vous envoie ? » Le ton de la question était tout aussi acéré que l’arme posée sur sa peau. « C’est elle qui vous a donné cette lame ? Parlez et Sa Majesté se montrera peut-être clémente. »

Loulie déglutit. « Je ne sais pas de qui vous parlez. Personne ne m’a envoyée.

— Alors comment êtes-vous arrivée ici ? Et le sceau… Comment est-ce qu’une simple humaine a pu raviver sa magie et lui survivre ? Même un djinn ne peut résister à cette flamme. »

Loulie se creusa frénétiquement la tête mais ne put imaginer la moindre excuse. Elle ignorait qui était cette Nabila. Le capitaine de leur navire avait bien mentionné des sceaux, mais elle ne savait rien à ce sujet non plus. Et comment répondre à la première question sans expliquer qu’elle se trouvait ici par la grâce de deux éfrits, auxquels cette cité reprochait sûrement de l’avoir engloutie ?

« Hayat ! » cria soudain l’un des soldats. La geôlière – Hayat – leva subitement la tête pour voir Rijah marcher sur elle, ses yeux bleus flamboyant au milieu de son visage d’emprunt. Rijah, qui ne se souciait aucunement des quatre djinns qui pointaient leurs armes sur elle.

« Cette humaine est sous ma responsabilité, lança l’éfrit d’un ton sec. Libérez-la. »

Hayat renifla. « Changeur de forme, vous osez me donner des ordres alors que vous arborez mon propre visage ? »

En voyant l’air bravache de Rijah, Loulie eut la prémonition soudaine qu’elle allait révéler son identité. Elle recula pour attirer l’attention de Hayat. « C’est un réfugié. Comme nous. Tous. » Certes, elle ne savait presque rien sur cette cité et sa magie, mais faute de réponses, elle pouvait toujours gagner du temps.

L’astuce est de faire semblant au point de s’en persuader, disait toujours Qadir. Elle allait donc continuer de bluffer jusqu’à ce qu’elle pût reprendre le contrôle de la situation.

Elle fut soulagée d’entendre Mazen ajouter : « Nous avons une histoire à conter, mais il serait plus facile de ne le faire qu’une seule fois, devant votre maître. »

Hayat les considéra en silence pendant un bref moment. Puis, d’un geste, elle ordonna à un soldat de les fouiller. Le cœur de Loulie se crispa lorsqu’ils prirent la sacoche de Mazen, avec la boussole et la lampe qu’elle contenait. Elle-même se retrouva sans rien d’autre que la boucle d’oreille en forme de croissant et la pièce, que personne ne trouva dans une poche cachée de sa robe.

Après cela, Hayat se tourna vers Rijah. « Et vous, changeur de forme ? Vous allez nous suivre sans faire d’histoires ? »

Loulie lança un regard appuyé à l’éfrit. Jouez le jeu, pensa-t-elle avec férocité. Le sanctuaire vers lequel Rijah les avait guidés n’était plus, ce qui signifiait que fuir ne leur serait pas d’une grande aide. Ils n’avaient plus nulle part où se réfugier.

À son immense soulagement, Rijah ne résista pas. Poussant un soupir, elle tendit les poignets et se laissa passer des fers enchantés. Son seul signe d’inconfort fut le frisson qui parcourut ses épaules lorsque son corps retrouva sa forme précédente.

Pendant qu’un soldat partait pour mettre la sacoche en lieu sûr, les autres se rangèrent autour d’eux en formation afin de les escorter jusqu’au cœur de la cité. Loulie était habituée aux venelles tortueuses et aux allées cachées, mais elle eut beaucoup plus de mal que de coutume à mémoriser leur trajet. À présent qu’ils n’étaient plus en danger, ses pensées ne cessaient de retourner à la dague et à la magie qui l’avait faite réagir. Un sceau, avait dit la soldate. La douleur de Qadir avait-elle été provoquée par cette magie ? Perplexe, elle se tourna vers Mazen, qui la regardait déjà avec inquiétude.

« Je suis heureux que vous soyez indemne, chuchota-t-il.

— Apparemment, répondit-elle à voix basse. Qu’est-ce qui s’est passé, là-bas ? »

Il cligna des yeux. « J’espérais que vous pourriez me l’expliquer. Vous fixiez votre poignard, puis les flammes sont apparues et… et vous étiez au milieu. C’est vous qui les avez conjurées ? »

Mazen fronça les sourcils lorsqu’elle haussa les épaules et n’ajouta rien puisque leur escorte écoutait leur conversation.

Enfin, ils arrivèrent sur une place déserte bordée de bâtiments de pierre, d’étals couverts et de charrettes. Des lanternes oscillaient entre les édifices, dont la lueur bleu-blanc irréelle colorait la cité assombrie de riches nuances d’indigo. Mais le ciel restait plus préoccupant que ces lanternes. S’il avait plus tôt évoqué la surface de l’océan, il ressemblait à présent à ses profondeurs : profond, noir et infini, un vide liquide et mouvant.

Mazen donna voix à sa question : « Qu’est-ce qui arrive au ciel ? »

Pour toute réponse, Hayat leva la main et désigna une marque sur sa peau. Loulie sursauta en découvrant un tatouage en forme d’œil, mais elle remarqua que sa forme était légèrement différente : il se réduisait à une fente. Un bref regard à sa propre main lui confirma que le sien avait subi la même transformation.

« Le couvre-feu sera bientôt là », expliqua Hayat. Elle n’ajouta rien et les laissa se demander quel lien pouvait exister entre leur marque et les ombres qui avaient envahi le ciel.

Mal à l’aise, elle reporta alors son attention sur les soldats. Malgré leur impassibilité initiale, ils semblaient un peu plus nerveux une fois dans cet espace découvert. Elle ne put s’empêcher de noter qu’ils évitaient les ombres et avaient tendance à se regrouper près des lanternes, comme s’il s’agissait de panneaux de direction. Une fois, leur lumière clignota si vivement que Loulie crut qu’elles allaient s’éteindre ; l’un des gardes se figea et maugréa à propos de l’instabilité de la magie. Le commentaire eut un effet étrange sur Rijah, dont le regard s’attarda sur la flamme bien après qu’ils eurent repris leur chemin.

Tout au long de leur trajet vers le nord, les rues s’avérèrent d’un vide surprenant. Les quelques passants se hâtaient de traverser les allées, leur regard dansant entre le ciel et leur propre tatouage en forme d’œil.

Loulie refoula son appréhension pour se concentrer sur l’architecture, dont l’extravagance ne faisait que croître à mesure qu’ils progressaient. Les ruines avaient cédé la place à de beaux manoirs d’or et de marbre et, dans un cas précis, de verre étincelant aux multiples facettes. Chaque bâtiment comptait plusieurs étages et des balcons, ainsi qu’une cour fermée par un portail. Ils lui rappelèrent les luxueuses demeures du quartier des nobles de Madinne, qui pâlissaient néanmoins en comparaison.

Enfin, ils atteignirent un pont d’or massif qui conduisait aux jardins du palais. Ce pont était une merveille, mais l’édifice encore plus. De près, ses tours et ses dômes d’or imposants brillaient si intensément dans la pénombre qu’ils laissèrent une tache sur la rétine de Loulie.

Quand ils arrivèrent à l’entrée, elle ne s’attendait pas à ce qu’une telle obscurité régnât à l’intérieur. Une lueur semblable à celle des lanternes croisées plus tôt illuminait des corridors décorés d’étoiles géométriques. Une gemme turquoise brillait au centre de chaque étoile, ternie et voilée par les siècles, et de la poussière comblait les interstices des dalles d’or qui tapissaient le sol.

À mesure qu’ils parcouraient ces couloirs étonnamment déserts, certains des soldats qui les escortaient se détachèrent du groupe pour se poster le long des murs, aux aguets, cependant que Hayat continuait de les entraîner. Loulie était mystifiée. Il était impossible de déterminer avec certitude l’âge d’un djinn, mais elle avait la nette impression que Hayat était plus jeune que ces soldats, voire plus proche de son âge à elle et de celui de Mazen. Qui était-elle pour jouir d’une telle autorité ?

La djinn les guida à travers un dédale de couloirs, puis leur fit gravir un escalier en colimaçon qui débouchait sur un palier où se dressaient des portes majestueuses. Des gravures complexes décoraient leur surface, représentant la ville telle qu’elle avait dû être jadis : entière, intacte et pleine de vie. Plus remarquablement, l’illustration se mouvait sous les yeux de Loulie : les silhouettes se déplaçaient dans les rues, si vivantes qu’elles évoquaient plus un souvenir qu’une représentation. Loulie les fixait encore lorsque les portes s’ouvrirent de l’intérieur, révélant un couloir bordé par deux lignes de garde.

Hayat se tourna vers eux. « Sa Majesté ne tolère aucune insolence de la part de ses invités. Rappelez-vous de lui témoigner le plus grand respect et de ne parler que lorsque vous en avez l’autorisation. »

Une fois entrée, Loulie fut immédiatement frappée par le froid et la taille des lieux, dont la décoration se résumait aux torchères et aux armes qui tapissaient les murs. Il devait y en avoir des centaines : des poignards, des arcs, des lances, des masses, et bien d’autres instruments de guerre qu’elle ne reconnaissait même pas. La plupart étaient de bronze ou d’acier, et même les pièces les plus baroques semblaient particulièrement meurtrières. Loulie frissonna en dépassant une pique au fer tranchant comme un rasoir qui brillait tel du verre marin.

Est-ce une salle d’audience ou une salle de torture ? se demanda-t-elle.

Mazen étudiait les armes avec une nervosité similaire. Lorsqu’il croisa son regard, il essaya de sourire. Si tendu parût-il, cela apaisa un peu Loulie : si le prince réussissait à sourire dans un lieu aussi hostile, elle aussi devait être capable de retrouver son sang-froid.

Ils suivirent ce couloir pendant ce qui leur parut durer une éternité, puis les ténèbres se dissipèrent, illuminées par la même lueur qu’au rez-de-chaussée. Le halo de lumière révéla une alcôve abritant un trône d’or massif flanqué par deux grands braseros, bizarrement remplis d’eau. Une silhouette vêtue de bleu profond était assise entre eux, des poignards à la ceinture et un lourd diadème posé sur son épaisse chevelure noire comme de l’encre. Loulie se retrouva hypnotisée par ses yeux, dont les pupilles étaient cerclées d’argent clair et luisant.

Derrière la souveraine, à peine perceptible dans les ombres de l’alcôve, se tenait un autre djinn. Une troisième silhouette était agenouillée devant le trône et leur tournait le dos. « Ainsi s’achève mon rapport, Votre Majesté. » Sa voix était bizarrement familière. « En bref, le zaïm de Khardjem refuse d’obéir tant que nous ne l’assurerons pas de la stabilité de ses terres. »

La reine fit tambouriner ses ongles pointus sur l’accoudoir du trône. « Il sait très bien que je ne peux pas garantir une chose pareille alors que les sceaux sont instables. » Ses lèvres se crispèrent. « Un miracle ou une guerre… quel ultimatum.

— Avec tout le respect que je vous dois, Votre Majesté, seul un miracle pourrait l’apaiser. Je suis sûr qu’il l’énoncera clairement à son arrivée. Les sables ont pris son dernier foyer. Si la famille du zaïm n’avait pas été secourue par Nabila, alors…

— Ne prononce pas le nom de cette infâme pirate. »

Tandis que le djinn inclinait la tête en signe de contrition, la reine les regarda enfin. « Ah, nos passagers clandestins sont enfin là. » Elle se pencha sur son trône et posa la tête sur son poing. De l’autre main, elle fit tourbillonner un poignard : la dague de Qadir. Lorsqu’elle remarqua que Loulie fixait l’arme, ses lèvres incolores s’étirèrent en un sourire qui n’atteignit pas ses yeux surnaturels.

« Il paraît que vous avez une histoire à me conter. Priez pour qu’elle soit bonne. »
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